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anrent pourtant. Le critique va nous ap- ç
Prendre de quelle manière leurs âmes en1
peine seront délivrées un jour de ce pé-
nible devoir: " On dit que M. Louis-c

c onoré Fréchette puise dans cet actec
es grandes inspirations de son Papi-

geu., drame ou tragédie, qu'il est à la1
veille de livrer au public."1
Vous le voyez, lecteurs, ce n'est pas1

Plus difficile que cela ; je vous le disais8
bien qu'il fallait appartenir à la brillantet
Confrérie du compère pour éviter les ap-1
Plaudissements de la Minerve et l'éreinte-i
iIent littéraire des hérauts précurseurs de1
PaPineau.1

Limportant, dans toute cette affaire,c
Pour " Lacorde," et il nous le dit, c'est
que cette terrible prophétie de Jacquesi

artier, Canaa verngé. par J. L. Archam-t
balt, écr., avocat de Montréal, ne se réa-clise Pas. Si cela fait son bonheur, je n'airien à ajouter de plus: c'est au public à1
décider entre le critique et moi.f

eu attendant, je demande bien pardoni
aul lecteurs de L'OPINIoN de cette longuet
"0rrespondance. - Dans la controverse t
ktlelle, il ne s'ageit pas autant de ma per-i

nnalité que de certaines questions quii
aItéressent également tous les amis de
art, et il m'importait peu de chercher à

rie défendre contre la critique de moni
niodeste travail mais j'ai pensé qu'il n'é-itait

pas sans profit pour les lecteurs dei
NION PUBLIQUE de faire quelques ré-1

ons sur le côté pratique de la discus-i81 soulevée par le correspondant de ce1
urnal littéraire. C'est là la seule excusei

a Motivé ma présente réponse.
Je demeure avec considération,

Monsieur le Rédacteur,
Votre dévoué,

J.-L. ARGHAMBAULT.
Montréal, 3 avril 1880.

LA REINE MARGUERITE

.On a beaucoup parlé, durant ces der-niers temps, de la jeune souveraine qui,ibien avant qu'elle montât sur le trône, ré.
gnait déjà dans les cœurs de tous les Ita-
liens.

a vérité est que, depuis l'attentant de
asalante, la reine Marguerite souffre
"d'e maladie nerveuse, qui a pris, vers la

en de l'année dernière, un caractère inqué-
tant. Elle a longtemps lutté contre les
tristeg imiages qui la poursuivaient jour et
nuit ; elle a trouvé dans son âme vaillanteet forte le courage nécessaire pour se mon-
trer intrépide au milieu des dangers qui
entouraient le trône ; longtemps elle n'a
Sogé qu'à distraire son enfant, obsédé lui-
d'hue par ces spectres d'assassins : aujour-

grâce aux soins maternels, le jeune
Prince est délivré de ces fantômes lu-
gubres, et son esprit s'est tourné de nou-
,eau vers les images riantes qui sont lenheur de son âge. Mais ces fantômes
qui épargnent le fils, se sont vengés sur la
tre, qui a ressenti, au moment de l'at-
,utat, Une secousse morale dont elle ne
8 eat Pas encore relevée.

h8 médecinsceux qui ne S'occupent
Pas de Politique-lui avaient conseillé dePasser l'hiver loin de la capitale, dans un
endroit bien tranquille et dans un climat
ts doux. Elle a suivi ce conseil, et elle
5en trouvait bien. Mais d'autres mê le-

talie deu qui ont entrepris de guérir l-
ote ltoutes les saintes croyances et de

captes es nobles affaires-ont jugé que la
C¶Pele avait besoin de la reine bien plus

rueenirreine de sa santé. Et la reine a dû

lorer Rome,,où son état n'a pu s'amé
autant qu'on l'espérait. On la ren'-

Villa Boraque jour en voiture, soit à la
soit trghèse, soit à la villa Pamphih',

ao urx environs de Rome, parlant d'un
turexcité et gesticulant, avec anima-

io ell dont le ,caractère tait toujours

et pdont l'imposante réserve était
Ple enajesté.

Lorsque la reine a quitté Bordighera

torrevenir à Rome, elle a pris la résolu-
tinde ne point se fatiguer par les récep-

,leneles la cour a l'habitude
nner chaque année. Elle ne renonce
0 ependant à ces réceptions intimes,

qui ont tant de charme pour ceux qui ont
l'honneur d'y être admis, et elle continue
à s'entourer, une fois par semaine, d'un
certain nombre de personnes très connues
dans le monde politique et littéraire
sans distinction de nuance politique.
Parmi ceux dont la conversation est pour
la reine une distraction agréable, je citerai
M. Minghetti, un des plus charmants cau-
seurs et un des premiers écrivains de l'I-
talie ; M. Boughi, l'éminent philosophe
M. Massari, le biographe de Victor-Emma-
nuel, le plus honnête et par conséquent le
plus pauvre de nos hommes politiques ;
parmi les dames, outre celles de la Cour,
donna Laura Minghetti et la marquise
Alfiéri, deux femmes dont l'esprit ne
vieillit jamais, et qui savent encore tenir
un salon, dans lequel on parle d'autre
chose que de la pluie et du beau temps.
Si quelque illustre étranger se trouve de
passage à RLome, la reine s'empresse de le
faire inviter à ces réceptions intimes, et
nous avons vu Grégerovius, le célèbre his.
torien de la Romne du moyen-âge, sortir
d'une de ses conversations avec la reine
auQsi enchanté que peut l'être un Alle-
m md.

La reine s'occupe de sa cour avec une
sollicitude toute particulière. Elle s'inté-
resse à la vie de famille les dames d'hon-
neur qui l'enitourent. Une d'entre elles,
interrogée par la reine, raconta un jour
tous les soins qu'elle donnait à l'éducation
religieuse de ses enfants. Le lendemain,
la reine conseilla aux autres dames d'hon-
neur de suivre l'exemple de cette bonne
mère de famille, et ces paroles tombées de
si haut ne pouvaient manquer de produire
une grande impression.

L'année dernière, une des dames d'hon-
neur de la reine, désirant ardemment être
reçue par le pape, crut de son devoir d'a-
vertir sa jeune souveraine qu'elle avait
l'intention de demander une audience au
Vatican. La reine ne fit aucune opposi-
tion, et, se penchant à l'oreille de la noble
dame, comme si elle craignait d'être enten-
due

-Allez-y, lui dit-elle, et sachez que je
vous considère comme très heureuse de
pouvoir y aller.

On comprend que même les personnes
qui sont le plus aigries contre le nouvel
ordre de choses établi à R>me, n'osent
point prononcer une parole amère contre
cette reine si pieuse, si charitable, dont le
L'ère Curci, le célèbre jésuite, disuit :
" C'est la femme la plus vertueuse de l'i-
talie." Au Vatican, on la plaint, mais on
l'estime, et certain prélat qui se permit un
jour de parler devant le pape, en termes
peu révérencieux de la reine Marguerite,
n'a pas oublié la leçon foît dure qu'il reçut
de Léon XIII.

Au sanctuaire de la Consolata, à Turin,
les fidèles qui fréquentent habituellement
cette église, peuvent voir à chacune des
fenêtres de la sainte Vierge, un magni-
fique bouquet déposé sur l'estrade de l'au
tel. C'est une Reine de la terre qui offre
ce bouquet à la Reine du ciel, et les bons
Piémontais qui regrettent bien de n'avoir
plus leurs princes au milieu d'eux, in-
diquent ce bouquet à leurs enfants, en
leur disant à l'oreille :

-C'est le bouquet de Marguerite.
Durant les derniers jours du Carnaval,

la reine s'est rendue presque chaque jour
aux palais Fiano, dont les balcons sont
très bien situés pour assister au défilé des
voitures et des masques. Le prince royal
s'amusait à lancer des bouquets et du-s bon-
bonnières, et il répondlait par un signe de
tête et par un gracieux sourire aux Laluts
respectueux de la foule. La reine semblait
regarder d'un oeil mélancolique cette mul-
titude tumultueuse ; mais lorsqu'elle tour.-
nait les regards vers son fils, son vis ige
,,éclairait d'un rayon de joie maternelle et
elle paraissait oublier sa tristesse pour ne
penser qu'à la gaieté de son enfant. Le
jeune prince héritier porte d'ordinaire lo
costume de marin ; ce costume lui sied à
ravir, car l'enfant a déjà l'aspect courageux
et fier d'un soldat de marine. Ce costume
est aujourd'hui à la mode à Rouie, pour
les enfants, et mêmes dans les familles qui
ne vont pas à l~a cour, les mères Ont adopt4é
ce coutume pour leurs petits gar9ons. L4
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vanité maternelle l'a emporté cette fois sur
les rancunes politiques : d'ailleurs, ces en-
fants, qui ne connaissent pas le passé et
qui ne peuvent aimer ce qu'ils ne con-
naissent pas, ne seront-ils pas appelés à
vivre et à agir dans l'Italie nouvelle, telle
qu'elle a été faite par les événements que
Dieu a permis?

Le dernier dimanche du carnaval, la
reine a conduit le jeune prince à un bal
costumé donné par la duchesse Cesarini.
Il n'y avait que des enfants, et le petit
prince portait le costume du paysan bre-
ton. Il s'est bien amusé ce jour-là, et on
ne s'est pas aperçu qu'il était de la race
le ces princes de Savoie, qui ont toujours
mieux aimé les champs -de bataille que les
salons. Turkhan By, l'aimable et intel-
ligent ministre le Turquie, disait un soir,
au roi Humbert, à un des bals de la cour

-Votre Maj -sté préférerait sans doute
assisteir à une belle manSuvre militaire.

-C'est vrai, répondit le roi, mais au
bal, je m'ennuie moins qu'on ne le pene,
car j'observe, et l'observation a souvent
bien das charmes.

*

Il y a quelque temps, la reine se rendait
au parlement pour assister à l'ouvertur,
des Chambres. Lorsque la reine a parui
dans la tribune royale, le3 applaulisse-
ments ont éclaté (le toutes parts : j'étais
curieux de savoir quelle serait l'attitule
les députés de l'extrême gauche. M3aotti
G-aribaldi était là, debout, battant des
mains et répondant avec les autres au cri
de : Vive la reine ! La reine s'est assise,
le petit prince reste debout auprès d'elle.
Le roi entre : il sahe la reine d'un regard
-puis il s'incline devant le parlement qui
l'acclame : il lit le discours d'ouverture
d'une voix faible et fatiguée : mais son
regard s'anime et sa voix devient plus
forte lorsqu'il rappelle le souvenir de son
père, et lorsqu'il parle de " l'amour de son
peuple."

Le roi s'est retiré, la reine se lève, les
applaudissements recommencent : elle s'in-
cline profondément et elle part, suivie par
la marquise Villamarina et 1 ar les autres
daies d'honneur. Elle est extrêmement
pâle ; les équipages de la cour vont de
nouveau parcourir lentement les rues qui
meiènomnt au Q urinal ; le spectre de Passa-
nante semble se dresser sur le marchupied
'lu carrosse royal ; la police fait cepen-
dant bonne g trle et des nué-s d'agents
escortent au milieu de la foule la voiture
de la reine et c-lIe du roi. Pendant ce
temps les musiques militaires jouent lt
marche royale, cet air guerrier que nous
avons entendu avec émotion dans notre
enfance, lorsque li jeunesse italienne cou-
rait vers les champs de bataille ou les fils
glorieux de la chère et généreuse France
luttaiemnt pour nous à côté de nos soldats.
Aujourd'hui encore cette marche entrai-
nante électrise la foule. Il y a quelques
jours, une charmante jeune mère, jouant
avec son enfant, chantait de sa voix la
plus pure cet air royal ; l'enfant parcou-
rait la chambre à grands pas, et semblait
marcher fièrement vers les luttes de la
vie.

***

Quand nous voyons passer la reine Mar-
guerite, pâle et triste, et pourtant sou-
riante, notre coeur se serre et nous mau
dissons la politique-cette implacable en-
nemie du repos des rois. Mais si elle per-
siste dans cette vie de caln- et de repos,
la santé et la joie ne tard iront pas à re-
naître sur cette douce figure de reine, doent
le regard profond semble interroger l'ave-
nir. Quel sera cet aveniri Dieu seul le
sait. Les nations sont volages et la marche
des événaements est rapide de nos jours.
Les trônes sont entoures d'abîmes qui don-
nent le vertige. Pauvre petits Reine I
Elle a bien souffert de ce vertige-là.

Mais ai la reine Marguerite interrogeait
aujourd'hui cette tendre fleur dont elle
porte le nom, et si elle lui demandait.
"Mon peuple m'aime-t-ill '" la répons

serait :--Passionnément.
L'INNwOUNATO.

*

Deux médecins ont à faire une opération déli-
ca te.

Le premier, maniant le scalpel avec infini.
ment de dextérité, glisse ces mots à l'oreille de
eon confrère :

-C'est fait ..
-Comment, c'est fait!1 s'écrie l'autre,laisse.

moi au moins lui donner un coup de lancette il
n'a pas souffert, nous ne seriou. pas payés 1

L'OPINION PUBLIQUB

PIE Ix

Le trait suivant, jeunes lecteurs, vous don-
nera une preuve entre mille autre% le la bonté
toute paternelle du Saint Ponatie Pie IX.

L'an 1824, un jeune carbonaro était
conduit au supplice sous accusation d'a-
voir conspiré contre l'Eglise. Ses parents
tristes et abattus ainsi que ses amis for.
maient le cortège lugubre duquel on n'en-
tendait que les cris lamentables, car le
moment fatal était proche. On marchait
lentement n'ayant plus que quelques pas
à faire pour atteindre le lieu du supplice.

Tout à coup un prêtre survient et tou-
ché de compassion à la vue d'une si grande
douleur, il commanle aux conducteurs
d'arrêter.

Ceux-ci obéissent : s'approchant alors
des parents du mndanié, le ministre de
Dieu, s'informe de la ca<use le leur déso-
lition. Après avoir entendu le iécit de
leur affliction, ce bon prêtre leur adresse

iquelques paroles de cansolation et leur
lonne l'espért<nîe d'ohtenir la grâce du
coupable. Immé liatem nt il se rend au-
près d t Souverain Pontife afin d'implorer
le sa S îiiteté la giâce du manlheureux

jeune ho.nmile. Il fit au pipe un ttbleau
si touchant de la douleur des parents et
des amis du condamné que le Saint Père,
touché de compession à son tour, commua
la peine du jeune carboraro en une prison
perpétuelle. Transporté de joie à la suite
de ce succès, ce prêtre magnanime se rend
au lieu du supplice et console ceux qui
pleuraient déjà le jeune italien comme
mort. Il leur annonce la grâce qu'il vient
d'obtenir et ces gens peuvent à peine en
croire leurs oreilles. Ils veuul-nt remercier
leur sauveur, mais c li la, plin d'humi-
lité, leur répond qu'il n'av ut été en cette
occasion que l'instruiim ni -- la Provi-
dence. Le coupable, hu.-ux Ilvoir re-
couvré la vie, se souillet av-e ri tion
à sa seconde peine et se re.iiCu la.n son
cachot.

Il y avait 22 longues anné's que ce
jeune homme était retenu daus les firs de
la c iptivité, lorsque ce prêtre qui av tit
imioré sa grâe fut élevé sur la chaire de
8 tint Pierre. A peine arrivé à cette haute
dignité, cet homme au cœur compatissant
et génireux se souvint do celui à qui il
avait sauvé la vie et résolut de le déli-
vrer le sa captivité. Avant de rendre
la liberté à son protégé, il voulut s'as-
surer qu'il était digne d'un tel bienfait.
Il se rendit donc incognito à plusieurs
reprises dans la sombre demeure lu j-une
italien, et après s'être c mvaincu qu'il
avait pris de onnes résolutions pour l'a-
venir et qu'il était sincèrement répentant,
le Père commun des Fidèles lui accorda
sa grâce. G îëtano fut donc mis en liberté
et na connut son libérateur que quelque
temps après. Piétré <s respect et de
reconnaissance, il alla se jeter aux pieds du
Saint Père et tout en le remerciant de
l'immense bienfait dont il l'avait comblé,
il réitéra ses bonnes résolutions, donna
des nouvelles marques de repentir et pro-
mit à son bienfaiteur de répondre fidèle-
ment à ses bontés.

Vous avez de%nu déjà, jeunes lecteurs,
qui était ce stint prêtre, cétait Mastaï-
Ferreti qui a gouverné l'Eglise avec une
si profonde sagesse pendant 32 années
sous le nom de Pie IX et qui, il y a
d-,ix ans, a quitté ce monde où il nous a
laissé de si grands exemples de vertus,
pour aller jouir dans le sein de Dieu du
bonheur des élus.

Deux auteurs dramatiques, X.. et Z..., ouit
eu chacune cotil ie tonee à Paris.

Le lendemain, Z... est applaudit à tout
rom pre.

--. h11 s'écrie X..., Si javais en oe public t


